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Avec le présent numéro, Z’Action française porte, en pre 
Trl^re page de sa couverture, le nom de son directeur.

Depuis quatre ans, M. Orner Héroux a poité chez nous 
' fardeau de la direction, sans en porter le titre, sans la moin-
e r&ribution, avec un dévouement que nos lecteurs soupçon 
l d peine.
Les directeurs de la Ligue des droits du français ont cru 

d ^Uv°rr lui imposer plus longtemps un travail qui ne cessai 
® ,5’«ccroître. Ils ont pensé qu’un autre devait, à son tour, 
üyer de sa personne. M. l’abbé Groulx a accepté, 

dp > rangement, bien entendu, n’altère en rien le carac 
P. a revue. Tous les directeurs de la Ligue, y compris 
dZ°Ux’ restent attachés à l’œuvre commune. La re 
et Tirera ce qu’elle a été dans le passé : une revue e 0 
tr acfîon> une arme de défense contre les ennemis ce 
. nÇafse. Dans l’actuelle confusion de toutes c oses en 
q*’.en face des projets et des mouvements qui me 
ie S L°n notre culture et notre avenir, elle s efforcé) o (
>.la Lgne droite de nos devoirs et de nos destinées Plus 

% Parce qu’elle veut susciter et ordonne^ nos ^ nrZ
Oléine. 0r^era (fa front, pour en 
Vra, 
et

Utiles qu2 U Ue dr°nt, pour en dégager des directives, tes pru- 
aves_ ^ >ntéressent notre race, les plus actuels et les plus 
de \ f Ie fera toujours avec ce mélange de franchise 

,J'r'het fin 1 (lui Ui a fait, entre les mains de M. Héroux, un
ue si j - ..
, uai ajan, en

Ëu 6*S< i'nnte distinction.did Ën toute"*1* mmnctlon-
d Z à faire C°n^iance nous prions donc nos amis de nous 
,)P/) 0yt le pJZrdtr n°lre oeuvre. Cet appel, nous l’adressons 
v le'nUe> pi lC < c notre race. Nous voulons que la revue 
°1' lv jjo ^ 9 1Ue jamais, extra-québecquoise, le soldat de
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l’idée française pour tous nos groupes d’Amérique. A 
sonne nous ne demandons d’argent. Nous ne demoM , 
que des abonnés, pour que l’œuvre rayonne, pour qu’urr^6 
à un plus grand nombre nos pensées et nos mots d’ordre.

Voilà quatre ans que VAction française ne vit que 
désintéressement de ses directeurs et de ses collaborateurs- 
nous sommes le bon combattant qui a mérité de vivre, que ce 
là nous aident pour qui nous travaillons.

La Rédaction

------------------------------- NOS confêfences----------------------------- -

LA LITTERATURE CANADIENNE

NOS HISTORIENS
par Henri d’Arles

Salle Saint-Sulpice, le deuxième jeudi de chaque 
mois, à partir de novembre (11 novembre, 9 décein- 
bre, 13 janvier, 10 février, 10 mars, 14 avril).

Prix de la série : $2.50, $2.00, $1.50. Tous leS 
sièges sont réservés.

REMISE DE 50% AUX ABONNÉS EN 
RÈGLE POUR 1921 (abonnement ou réabonne- 
ment).

S’adresser à l’Action française pour les bill6*8 
d’abonnés. Les autres billets seront en vente dans 
les dépôts suivants : Librairie Déom, 251, Sain*6' 
Catherine est; Librairie Granger, Place d’Armes» 
Pharmacie Robert, coin Saint-Denis et Mon*' 
Royal, Pharmacie Désilets, 213, Bourbonnièi"6’ 
M. Payette, 1882 Notre-Dame ouest, Le Devo^1 
43, Saint-Vincent.

Faites de la propagande pour ces conférence^



Comment servir

LE PUBLICISTE
Lettre d'un vieux journaliste.

^°n j®une ami,jouer °US me ^cmandez quel est, à mon sens, le rôle que doit 

yUn Publiciste.
Publicj°VS n a^endez pas, sans doute, que je vous parle du 
Ch°ses d ! L11 Préoccupé comme vous l’êtes des
v°u8 cj, ? c lcz nous, c’est sur le publiciste de chez nous que

Je SlI"C 2 connaître mon opinion.8aus farq°US ^a donnerai tout bonnement, sans phrases et
^dieutl0< ’ comme un homme trop pressé par sa tâche quo-
t>eiisée fi°Ur s’arrêter au souci d’habiller élégamment sa

a°Us, jjUl c°nnaître quel est le devoir du publiciste chez 
Ptir s» ,SUfrit d’examiner comment il peut le mieux accom- 

L,aPart de devoir social.l',U fruitff';CUltRur s’acquitte de son rôle en faisant rendre 
c S hiatiè 1 *erre ^’uuvrier en transformant en objets utiles 
, ^heie/1'S ^)remières qu’on lui met entre les mains; le 
Aliter j en, ^a*san^ circuler le numéraire de manière à 
^diajjt ]( S ’'changes et le commerce; l’homme d’Êtat en 

611 les f S conditions de paix et de prospérité de la Société 
,(i Ses tni avorisant de toute la force de son intelligence ou

juments.
^Pose^ COmPrends guère le rôle du publiciste qui ne se 

profit tc^s les parasites antiques, — que d’amuser 
d’uu0 ' ' ’ ct fPd prostituerait son talent dans la recher- 
lairn, popularité facile. Car la part du publiciste estPour 

che a 
'l’écl:
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Dans quelles conditions le peut-il faire ?
En étudiant d’abord à fond, et en toute droiture, leS 

questions qu’il entreprend de traiter; car chacun de ses 
articles est un exposé ou un plaidoyer qui ont besoin d’éb'e 
préparés. Puis, lorsqu’il a bien scruté un sujet ou une que8' 
tion, il l’expose à son public de la manière la plus simple 
la plus claire et la plus franche possible.

Il remplit ainsi son devoir social en communiqua 
aux autres ce qu’il a appris, en contribuant à élargir
cercle de leurs connaissances, et à orienter leurs activity 

Ses articles sont des plaidoyers lorsque, pour fair6 

accepter une vérité ou défendre le bon sens, il met la logiQ^6’ 
et ses qualités de discussion au service de la vérité et 
bon sens.

Mais dans quelle mesure, me direz-vous, un public18 

Canadien français doit-il faire usage de ses talents ? *e
quoi doit-il orienter leur activité ?

Pour répondre à cette question, commençons par JlOU6

jusdemander quels sont, à l’heure actuelle, les besoins les P 
pressants de notre pays et de notre race : f

Notre société canadienne tout en pouvant se conJPje 
parmi les privilégiées, subit cependant les contre-coups , 
l’effervescence qui agite le monde. Nous vivons, il ne 1 
pas l’oublier, à une de ces périodes de l’histoire où les faU^s 
répétées durant des années, provoquent tout à coup ^ 
désordres qu’on pourrait assimiler aux tremblements 
terre déclanchés par l’explosion souterraine de gaz l011® 
ment accumulés.

Notre société canadienne-française, plus neuve, 
guère subi de ces transformations; elle n’a que Pcl ^ 
déchets. D’autre part les doctrines dissolvantes n’ont 
encore réussi à franchir le barrage solide que cons' 
autour d’elle les principes catholiques, dont un

de

‘1$
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flairé,tiré f
’ °ujours intimement uni à Rome, l’a imprégnée. 

atïlbia,1( !?°ut~on vivre en société sans se ressentir de

Waü c d<'ssus le barrage arrivent, de temps à autre, jus- 
W 0ri^ 111 de la nation, des effluves de ces doctrines fausses 
^ leure llS(dn^ i0S Peuples anxieux d’y trouver le remède

MisèresQ
*e Col]ec!jtr° *(!S niieux définies de ces doctrines, le socialisme,

^,rVlSlne, l’anarchisme, notre peuple se défend assez 
>dieUjf aiS d es* Peut-être plus sensible à certains courants 
dge (je n°Us arrivant du pays voisin, qui les revêt du pres- 

j,' nC^esse et dc sa puissance.S âtfiasgej!Itaî^8me’ générateur des fortunes colossales qui 
^veaux ‘lUx Etats-Unis, ne va pas sans griser quelques 
juS eHcor ° C^CZ nous’ une culture plutôt fruste, que l’or n’a 
(*vorCe s!? 10ussi à vernisser; des mœurs faciles, où le 
^taiye ,( banouit comme dans un terrain de choix; une 

f a ,lleté, qui ne s’embarrasse pas de scrupules en 
°!1* (lUe les exemples américains, qui pèsent d’un 

•CUr?ç y S a cause de la puissance financière de leurs

[ ° Sont Pas toujours salutaires à notre peuple.« r.n conviendrez facilement, a ici 
" "-1 a’ohor

un
“citTjîîotrg S°nt PaS touJ°ursI Vaht jyj l),l*Jliciste, vous en conviendrez facilement, c — 

tout r Chainp d’action précis : Il doit d’abord em- 
jr /' des (j0peut servir à mettre à nu le faux et le 

Pas iioi] ' “16S fascinent ainsi les foules. Mais il ne 
c6]Ur défe,,^ ,)lus négliger un moyen, efficace entre tous, 
0* hiv" 08 ®fens contre les entraînements du dehors : 
s0UteUr, cm''!01111' l’esprit de ceux qui le lisent à une telle 

'* °t ce o, !.|S v°à‘nt toujours bien clairement ce qu’ils

de Cequ’;UlIs peuvent être.^ ^issej-M>,l,| j?8 ^anadiens français, il n’est pas permis
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De toutes manières, à chaque occasion, sans se 
le publiciste doit maintenir devant son public les fahs 
rappellent la pureté de nos origines, le véritable mir»c*1 
notre survivance nationale, la haute destinée que la 
vidence nous réserve. Sl

Certes, il ne s’agit pas pour lui de faire des 
ni de l’éloquence vaporeuse, mais d’éclairer ses lecteurs ^ 
lueur de faits, de comparaisons, de conclusions. B s
d’empêcher les siens de se laisser distraire par le frac®S.fi
la vie, au point de perdre de vue leurs origines, leurs j 
nées, et de compromettre ainsi cet esprit traditionnel) ■ 
la continuité fait les grandes familles et les grands PeU^i 

Pour bien sauvegarder cette tradition, il ne doit *■ 
seulement s’occuper du passé et de l’avenir. Entre ce .
et celui-là se glisse le présent, toujours plus difficile à ^

de1

parce que tout y est actuel : les joies, mais aussi et s' 
les peines, les soucis et les difficultés.

C’est au milieu de ces heurts, de ce brouhaha, p 
sollicitations venant de partout, et agissant parfois ^ 
contraire, que le publiciste, pénétré de l’importance d m 
rôle peut surtout l’exercer avec fruit, en orientant les e v ^ 
de telle sorte que les courants d’opinion ne s’égarent ]I ü

le coUri
au point de compromettre l’avenir. Parmi ces v*- .pi 
courants prédominent le courant religieux, le c011 
national, le courant économique.

II ne faut jamais laisser égarer ni affaiblir le Pr )p 
car c’est à propos de lui surtout qu’on peut rapPel ^ 
mots de Shakespeare : To be or not to be ! — Les C»1,a m

C’est %français seront catholiques, ou ne seront pas.
comme la foi en Dieu, la fidélité au Pape tiennent à sseP1

' -------- ,
meme de notre être. Je n’ai pas à souligner la u 
des assauts qu’ils peuvent subir. Aux publicistes^^,
toujours en éveil pour les prévoir, les soutenir, les rep1
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Après notre foi, notre langue. T «inertes
H faut bien avoir le courage de avouer • r blesse.

SU’elle subit sont souvent le fait de notre pro reDUbli- 
n n°us enlève ce que nous négligeons de gar er" ,

C!ste ne doit pas reculer devant le rôle £ ^mmmander
nsque de fatiguer les oreilles, c’est son ro e ( £ r
a^si souvent qu’il est besoin la vigilance contre les faibi
S(>s) la ténacité dans la défense. ~.cAdnns les

Ave,, „„tre foi, avec notre langue, nous possédons 
Aments nécessaires pour vivre et durei. , us

_ Mais encore faut-il que quelqu’un s’occupe de no as 
1 er, de nous stimuler dans les chemins ou an t^r-eye 

Se hâtent fiévreusement vers la piospcn encore
la puissance économique. Ce quelqu’un peu^ en

re le publiciste ; et puisqu’il peut l'être,. ° _ sociale
Voilà donc, très brièvement exposée,du jointe.

CS* Vaste, trop vaste certainement pour qu’un 
Sours8,6 de pouvoir la compléter. Mais faisons

us de notre mieux. . , Entreprenons
„ Mon jeune ami, ne nous dérobons po ^eVoir social.

Rageusement de remplir notre PaI , g; ie voisin 
elons-nous à la tâche, sans nous <1 n0us suit de

a commencé la sienne, s’il nous précède ou u 
Us °u moins près.

U Uc :Çj. - agit pas tant de réussir que de mériter.Sl nous méritons, tout est bien. Notre part sera faite.

Jules Dorion.

atabtpUl?royons pouvoir promettre, pour R “RR'Tpour la fin.du 
’ . ez nos Ancêtres de l'abbé Lionel »io ., > Qette dernière

% bes Énergies méconnues de M- Guy anl 
l0n tera partie de notre série à dix sous.



NOTRE LITTÉRATURE>

Le sort fait à l’ensemble de nos écrivains canadiens
u»e
ioi*

manque pas d’âpreté. La littérature est, chez nous; 
carrière peu invitante; et il ne faut pas s’étonner qu’elle s 
jonchée de talents dont la fleur, souvent très belle et ^ 
riche, s’est effeuillée avant de donner tous ses fruits, 
n’est pas à des sensibilités d’artistes que l’on peut dema11 
l’énergie de résister longtemps au souffle qui règne d»11® 
champ de notre idéal. Seule, une vocation, fortementc 
villée à l’âme, impérieuse, irrésistible, rend capable de - 
monter les dégoûts qui attendent nos hommes de lettres^ 
renouvelant constamment au fond de leur esprit, telle 
source généreuse,-les enthousiasmes de début, les fei'v‘ 
sacrées.

Au point de vue matériel, d’abord, il n’est pas de 1 ^ 
nœuvre dont le métier ne rapporte infiniment plus 
travail de pensée, en nos milieux. Aucun écrivain n a 
vivre de sa plume, j’entends aucun écrivain indépeu , 
et soucieux de ne pas sacrifier sa personnalité à des bes°» 
mercenaires. Quiconque a voulu suivre son rêve, 
tiquer la forme d’art à laquelle il se sentait appelé, vel®,e5t 
quelle le portaient ses aspirations les plus vivesf - e 
heurté à des difficultés de l’ordre le plus prosaïque, ^ 
pas dire le plus grossier. Certes, je suis loin de sou ^ 
que nous en arrivions jamais à un état de société Q111 ^ sii 
à nos auteurs de grasses rentes. Rien de plus

1 Comme nos lecteurs le savent déjà, Y Action française a 
M. Henri d’Arles, la série annuelle de ses six conférences. Le c ^,1/
cier parlera de nos historiens. On nous sera gré de servir ic)> ^ 
avant goût, ce morceau substantiel dont M. Henri d’Arles a v°l 
une préface à son cours.
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, monde. Combien, 
talent que l’abondance des biens t e cl ^ piatitude 
ini promettaient beaucoup, ont vers , je pourrais
kéate pour avoir vu la fortune e^r s0 intellectuelle 
citer nombre d’exemples de cette èces sonnantes,
^usée par un succès qui se traduisai e les plus belles 
^argent est un dur maître qui sait ai<rUillon pour
flammes. Tandis que la pauvreté es . ”ent désin- 
VesPrit. L’homme d’étude doit être 60 . des mortels,
taressé Ur. nhnses oui sont, poui a P^ ^ toute liberté

. L’homme d'etuue — - la plupart ue» .
Pressé de ces choses qui son , P , en toute h L ’ 
le but de la vie. La pensée doit P^’ peinent les ordi- 
!oin des sphères mesquines où s agitât ^ ^ écrlVains, 

Maires convoitises. Mais, sans facilités auraien
Une existence trop commode^ 011 créatrices, ü me sc. 
tait d’énerver et d’amollir les ener&16 r ie pain quot^e • 
^Ue leur art devrait suffire à eU1 ,tre assez avance 
Notre degré de civilisation devr ^ n0S devoirs e 
n°Us rendre pleinement couse u n pexprCssion de
q'x qui « sculptent l’idéal », uer la lumlè^d vivre,
HuKo, et dont la mission est de d leB moyens de
nser leurs recherches en leur donn ^ respect d
aider leurs spéculations, serait si ^
fllérarchie des valeurs. . v,ducation a habitué n

n’est pourtant pas à qu01 ^ au Premie 
P°Uple. Dans un Mémoire P> ■- da> il y a ces g
grès de la Langue Française au ‘ d 0Ù les ecr1^ f it 
« L n’y a peut-être pas de ptf* c un P^.
S0lent moins encouragés et tra _ question-
fléflain. » i C’est de nous, hélas H* ^ VeXpressiou de ta
a formule, si forte qu’elle soit, i d>âme vraiment■ 
tahté. Or, cela suppose un éta yhistoire. H 

binaire, et peut-être unique par H,D.
j Les femmes et les lettres français 

a°'Wes, p. 461, des Mémoires.
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disait : <( Il y a quelque chose de pourri dans le royaume de 
Danemark. » Nous pouvons bien nous écrier, en face de Is 
condition qui est faite à nos ouvriers de la pensée : « Il y 9 
quelque chose d’anormal chez nous, dans notre tempéi’9' 
ment, notre culture ». Car, nulle part sous le globe là où 8 
pénétré la clarté, la profession d’écrivain n’est tenue eD 
mésestime, ni celui qui l’exerce compté pour peu. CeU* 
qui en font mauvais usage sont méprisés par les âmes droit6® 
et honnêtes. Mais cet état, en soi, est regardé comme l’u_ 
des plus hauts auxquels il puisse être donné à un mortel

dparvenir. Et il est bien certain qu’écrire est le plus graCI
-es*et le plus difficile des arts. « Toute la dignité de l’homme 

dans la pensée », a dit Pascal, et j’ajoute dans le style! 
c’est-à-dire dans l’acte qui l’exprime, qui l’extériorise, lul 
donne un corps, la rend vivante et concrète. Qu’est-ce Q11® 
la pensée, tant qu’elle ne s’est pas incarnée dans le verb6 ■ 
Et qu’est-ce que l’âme humaine, tant qu’elle ne s’est P9® 
individualisée dans un être en chair et en os? Faire 
style le simple vêtement de l’idée est une notion superfici6 
et périmée : l’antique distinction entre le fond et la forflf 
est abolie. Elle n’a jamais reposé sur une psychoM*6

sérieuse. Et alors, la définition du style prend l’amp16ileià

qui lui revient de par son essence même. A la condib0 
d’entendre le mot de Buffon dans toute sa profond6 ^ 
philosophique, « le style, c’est l’homme », en effet 
l’homme.

tou*

Écrire étant une si noble fonction, un art si souvora111^ 
comment se fait-il donc que notre peuple, pourtant si ^ 
ligent, oublie d’apprécier ceux qui le pratiquent, qui en 
la vocation, qui s’y dévouent, jusqu’à préférer l’obscur1 
la misère, à toute renonciation à ces voix intérieures d 
ils se font l’écho ? Car, selon le mot du poète, l’écrN91

la
îc
6)
Ce
Ct-

es
V
et

kl

c0|
le

l’artiste est
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.....(t au centre de t0Ut COmme Un ::l, du moins de
Il est chargé, sinon de penser Pour ’ dans l’air,

Reiser les idées qui flottent pour 11 notions où les 
Muffler une existence à toutes ces v «le a quelque 
,nsées en germe sont disséminées. sur laquelle
S »« créateur; ou, s'il ne fait pas la.“““distinctifs, lui 

°Père, il l’organise, la marque la sépare de la
®SlgHe des contours parfaitement e 1 ’ deSSine nette-
a$Se amorphe, et modèle sa physmn ’ vay n’est pas 

„ etlt la ligne de sa figure. Tant que nuageuse; elle 
®c°mph, la vie de la pensée est u> an écrivain capte 

i l>erd en méandres capricieux et ou^ xsente sous une 
l SeiQence divine, il la féconde, et nous la P ^ reConnaître 

rtne bien caractérisée; et le lecteur a ^ roais d faut
cM!6tte incarnation sa propre vision per ’ ée se con- 2e élaboration cérébrale par laquelle la P 

tlSe et paraît à la vie personnelle. ,heure . comment 
tu. ,.^1 je reviens à ma question de t ou si complet®
àSquer que notre public manifeste un P littérature soit 

‘gard de nos hommes de lettres, ° ? n y a, à cela,
Whte,chez nous la Plus dure des carrl ^ t^tue une excuse 

^es réponses, dont aucune ne c semble êtrelabnte- J’aborderai tout de ^ fdL09ition générale,

In Son Profonde de cette regrettable a P dévcloppe-
^lk ü faut attribuer les.^^de choses pourtant si 
6§s . de nos progrès, en cet ord

,U'l à notre avenir. . tout le monde
te c, ti 8°ût de la lecture existe chez mais on aime

doute pas autant qu'ü 1» * n'avoir
ky, ' La classe cultivée ne se pardonne ce domaine 

bibliothèque, petite ou gnm< 1 " , rne, qui foh qU°
«U tout le reste, sévit la Sèvre modem* * „ Uvr6, 

passe avant le Uvre. « L» revue
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0le journal tuera la revue », disait Ernest Hello. Et ce 
parole du plus voyant peut-être parmi les écrivain8^, 
siècle dernier, se vérifie parmi nous comme ailleurs- , 
esprits sont emportés par un tel tourbillon qu’ils ne trouvl\. 
guère le temps de s’attarder à de longues et fructupu 
lectures. L’on veut se renseigner très vite sur le m0 ^ 
ment de l’univers, la marche des idées et des événefl11 ^ 
et l’on passe. Notre public n’échappe pas à cette fr1'0 j,- 
intellectuelle, qui est la caractéristique peu enviab + 
notre époque. Seulement, il faut être équitable, et ai ^ 
tre que, dans les diverses classes de notre société, Ie
VX vu » W UVU X1UVXVKJ Ukl XXVX1X UX V un VJU XiV/ ^ ---- gJJ»

toute notre formation nous a portés à chercher uniquen Jl 
au dehors l’aliment de notre vie intellectuelle. ^J°r" ^ 
est question de littérature, c’est vers l’étranger que ^ 
regardons, comme si, autour de nous, chez nous» ^ 
n’avait fleuri qui fût digne de retenir notre attentif |f 
nous charmer et de nous instruire. L’on se rapP6^ 
thème d’où Crémazie a tiré un si puissant effet : ce ^ jp 
soldat, debout sur les remparts de Québec, scruta11 y 
lointains du fleuve Saint-Laurent, dans l’espoir c^e cr 
apparaître le drapeau blanc et les guerriers de rJ

« Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas ? 11
jP

Un tel sentiment se comprenait chez ce vétér8 ^ )# 
derniers combats. Il ne sentait plus battre le cccltI ^ 
patrie. La vie avait en quelque sorte cessé sur 1 , f 
canadienne, depuis que le conquérant en avait ch Je- 
maîtres légitimes. Toute son espérance était au ■£■ 
mers, dans un retour offensif de ces armées fraD

Acapables de ressouder nos destinées brisées
Le temps a marché depuis. Et la Providence a d'1

que, du petit noyau laissé par la France sur les bor<
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q . 1 arhrP II est incontestable
Saint-Laurent, sortit un grand - mlP ia souche française 
que nous sommes devenus un peup e, q _ modelée par les 
Primitive, tout en restant très sal^’J\ed>institutions, qui 
diverses influences de milieu, de - ’ çe qld serait
lxf ont donné une physionomie a Par de notre
absolument énigmatique serait q . ortes de secous-
oxistence vers la maturité, à travel s ^ ^me nationale, 
ses, et ce que j’appellerais la créatl®“ g d,une naissance et 
se fût accomplie sans être accomi g . , • L’histoire
d’une évolution parallèle dans 1 01 re 1 ius> une impos-
n’offre pas de-cas semblable, qui es ^‘ ^ en travail
sibilité. Il a donc fallu que les forces q , r expression
d’une société nouvelle eu®Sef ^littérature germât à 
dans des œuvres de pensée et q prenait conscience
l’image et à la ressemblance de 1 âme q , les lois
d’elle-même. Or, cette littérature, ni hum£dneS|
qui régissent l’éclosion et le p1 ofï1 _voilà l’entité supé-
engendrée par la nature des choses, Vexistence dans 
rieure dont nous nous refusons à aim s>agit d’art, de 
autre sein. Et, encore une fois, lorS^iologiej de romans, 
P°ésie, d’histoire, d’éloquence, t1 s0^‘ d^verS compris sous 
de contes, de monographies, des gcnie regards vers la 
ce vocable de littérature, nous tourne t de ces réali-
î'rance lointaine, comme si tout nous 0duit qui vaille-
dations et que nous n’eussions encoie î puisgions nous

Dieu me garde de prétendu' que ^ conférence du 
Passer de la littérature française, v t expliqué sur
P^ntemps dernier, je me suis ass< z 1 a ^ une idée aussi 
ce Point pour que l’on vienne pas me I ^ et bonne 
Pou élégante. Rien de ce qui compos étranger.
Nature tançai» ne devrait nous

, v-phé L. Groubc, ch. H- 
1 Cf. La Naissance d’une Race, e
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Je suis encore plus éloigné de soutenir que notre jeune 
littérature puisse soutenir la comparaison avec son aînée et 
son modèle. Je suis seulement d’opinion que, sous aucun 
prétexte, il ne nous est permis de rester indifférents, ou de 
nous montrer hostiles ou dédaigneux à l’égard des œuvres 
déjà écloses chez nous, de fermer nos regards à toutes les 
tentatives, passées et présentes, pour nous doter d’une 
littérature personnelle, portant l’empreinte de notre âme 
spéciale. A défaut de curiosité intellectuelle, une juste 
fierté devrait au contraire nous inspirer de nous intéresser 
à tout ce qui paraît de sérieux, à toute manifestation 
idéale. 1 II est vrai que les programmes de notre haut 
enseignement, en ignorant les œuvres du terroir, — et je 
donne à ce mot le sens le plus large, je m’en sers pour 
désigner toute notre production, — ont autorisé ou favo
risé une attitude qui a, en soi, quelque chose d’incompré' 
hensible. lgnoti nulla cupido, dit la philosophie. Com- 
ment nos auteurs seraient-ils sortis de l’ombre, quand, dans 
aucune chaire, l’on ne daignait s’occuper de leurs essais ? 
Comment le public aurait-il pu mordre à des œuvres Que 
recouvrait le voile du silence, quand aucune voix ne daignait 
s’élever pour les lui signaler? Ces dernières années, l’OIJ 
a paru s’apercevoir de cette lacune immense dans nos 
programmes d’instruction. Et ce sera la gloire de 
l’abbé Camille Roy d’avoir, l’un des premiers, sinon le pr®' 
mier, voulu la combler, en nous donnant sur nos écrivains 
des travaux critiques qui puissent servir de base à un 
enseignement régulier. Puisse cet éminent professeur 
recouvrer les forces qui lui permettront d’aller jusqu’a-U 
bout de son entreprise ! Car il nous faut une Histoire 
critique de la Littérature Canadienne, conçue et exécuté®

1 France d’abord Z disent les Français. Pourquoi ne dirions-nouS 
pas : Canada d’abord t
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'•Vis les méthodes d’investigation et do i*S™S”p°a"ses;

sûres. Les œuvres de nos auteurs 8>^‘ 
eaücoup sont devenues rares, et P^‘SC1U s’impose. 
> synthèse de nos richesses est

acordaire disait : « Un homme qui n dicté
°ut entier dans sa tombe. Un peup e q tout aussi 
a sienne n’est pas encore né ». Et ce a e même que
,5x.n de l’histoire littéraire que de 1 au ie‘ . multiples 
^historien relie dans une trame soh eJes ^ événements

E. vie d’une nation, et ramène à 1 concouran
. 1 °nt sollicité ses énergies, et nous les n toutes

Création d’un type, et convergean , de
l 08 de contingences, vers une fin u < ’ nt le chan-

Etérature ramasse les matériaux qui _ édi-
t’ « A « construit, d’après un plan b,en défini, ^

6 aux lignes harmonieuses, dans cqu vensemble; et l2Uve » Place et contribue à 1» beauté de 1 ensem ^ ^

qu'm.lées. lcur sens, leur ^^’ncnt, dans la 
n apparaissait pas, ces œuxi 1 , ieur vraie

tihvSante synthèse qui les a grouP6®8 ° nei. S’il faut 
sionomie et rentrent dans l’orc ie ° , affirme de lui

Un peuple ait dicté son histoire pour qU qu’une lit- 
»-l existe, n’est-il pas également »<*<«" son nom et 

rc ait composé la sienne p°UI6h‘°UVier sa vie ?
S
H

l? 68sayer h C^a^*re cette Histoire rêvée que nous al- 
)J,'h v0U] ' ° kdtir, dans les quelques conférences que l’on 

s.() Eiè]e n°us inviter à venir donner cette année, devant 
■V ^1108 hj.stn^ant auditoire de VAction française. Et ce 

nie Sc)S 0riens qui nous en fourniront la matière. Le 
E^Üe. S; °ar il est si beau; il m’effraie, car il est si

n°us commencions
Henri d’ARLES.



A LOURDES DE RIG AUD

Ma filleule avail fait bien des neuvaines à la Sal,dc 
Vierge; elle fut malade longtemps. Un jour qu’elle souffy 
beaucoup et que chacun disait : « Elle s’en va », la SaV 
Vierge eut pitié de la pauvre petite qui, depuis son be>'cea^( 
s’habillait de bleu. Avec la vie, elle lui rendit l’espérant 
l’avenir, la foi en ses rêves. Elle mit dans le cœur de s 
enfant, devenu héroïque par la souffrance, l’amour des no 
tâches.

Aujourd’hui, ma filleule est une miraculée. 
année, elle fait à Notre-Dame de Lourdes, de Rigaud, un P 
rinage de gratitude. Cela dure depuis quatre automnes. .

Donc, l’autre jour, le matin du 25 septembre, nous ] 
sions toutes deux l’ascension de la montagne de la ^ 

A six heures, dans la matinée moite, Germaine et ^
7ious marchons par les longues pentes de la montagne, 
l’allée des grands arbres, dans ces chemins qu’ont 
pieds de tant de pèlerins. Les hauts feuillages font une 
gothique au-dessus de nos têtes, et la route est grave, 
et recueillie comme une allée d’église. Seul le halètera61

aK
■rit

nos poitrines oppressées brise le silence absolu. Ce a1 ^ 
les ormes, les hêtres, les érables, immobiles dans l’air ^ 
passe aucun souffle, ont l’air d’achever leur prière, 
qu’une aube discrète, qui colore leurs feuilles mourantes, P 
les vêtir de vastes chasubles dorées. Nos pieds résonnent ^ 
ment, comme sur des dallés, et l’illusion est parfaite de ^ 
Couver dans un grand temple, et Germaine, ma fiUeU ’y 
toute envahie, je le vois, par des pensées religieuses, ^y^j1 
levés vers le rocher, elle me dit : « Regarde, marraine, la rff 
nous attend, là-haut ». Par une échancrure de Z« J
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'Paisse, une vision blanche nous appaia t, Bernadette
*Ue du groupe de V Immaculée-Conception et de

Soubirous. , Jd, dans
Bientôt nous arrivons à une ai (je en niuraille, les

l’espace fermé de tous côtés, par les fuai malgré eux
Veux ne sauraient garder d’attaches vas ^ ’ament bleu,

élancent, vers le seul champ h 1 < ■ c ges ]iauts
vers la montagne de Marie qui est lu < ei an à ’roton(je d son
escaliers, à rampe de fer, avec la V émotion mve nous 
üôrne argenté, au plus haut du p> • ^es ^eux élus
envahit. Je pense à ce mot de Barres ql . g religieuses.
P°ur les grands sentiments, les gram es m /' auront eu le
?* je vense aussi qu’un jour, quand ces choses^ ^ ^
ernPs de vieillir, quand la t ierge a u - ' ^ me un lieu ins- 
rins, ce coin de terre sera connu et aune, sanctuaires
Pirateur d’états d’âme mystiques, comme hcureuse d’avoir 
étus de la grande émotion pieuse. tt JL ®1 ^ considérer
aniené Germaine, ma filleule, tant je < e remuent
Sa figure, que des émotions neuves, p ns Pm , c/te2 nous Zes
et tant il est bon d’apprendre aux enJ an s^^ A/aus Ger- 

nitiés françaises et chrétiennes d< < (( Marraine,
le> le doigt pointé vers la montagne,

- * ni ornentaine . Ze doigt pointe vers »*»'ns vite, la messe va commença »■ rapide, tellement
Nous montons d’un pas leste, P> ' •v/ , une dernière

’mairie a hâte d’etre à la chape1- ^ons un petit
lrche est gravie; nous faisons qu< ^ong à genoux
-min couvert de brindilles de P111’ ' sacrifice commence 
Vant le tabernacle. . La grande Pnere ,ohserve, prie avec 
’ haut de la montagne. Germai ni que une vision iniè- 
le ^tense ferveur, profondément touinei e( ardente
eure» «ans un de ses muscles qui bouge, . n( oînsZ les
’mine un ange adorateur des reposons. jerevois, dans
llracnlés. Et pendant que la messe se dérou , J
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une chambre d’hôpital, une enfant à demi-mourante, couché 
depuis des années et, qui, dans la blancheur mate de ses oreü' 
lers et de ses draps, remue douloureusement sa petite fiÇure 
blême de martyre. Un jour, à l’appel de la Vierge, un soufà 
d’en haut passe sur son front; elle se dresse sur son séant, eÜe 
crie : a Je suis guérie, la Sainte-Vierge m’a guérie ». Et e^£ 
mange et elle marche et le miracle est véritable.

Et la gratitude de Germaine est fidèle et persévérait 
comme les battements de son cœur, comme le souffle de sa V°1' 
trine. Quand les dernières prières sont dites, elle se reUve> 
avec ses yeux d’ange qui a pleuré, avec ce paysage du cl6‘ 
qu’elle semble, depuis le grand jour, porter dans le reçu 
« Marraine, me dit-elle, qu’il fait bon prier ici ! »

Avant de descendre, je l’arrête sur les marches de la cM 
pelle, au bord de la petite grille de fer. Un beau spectacle « 
là devant nous, et j’aime que Germaine associe ces beautés a 
sa patrie à ses émotions religieuses. Après tout, celles-là so 
des beautés qui mènent à l’Autre d’où elles dérivent. Et ^ 
sentiments de foi ne perdent rien à s’animer dans un gi'a11 
cadre de poésie.

Bu haut de notre pic, à quelque cinq cents pieds aun 
de la plaine, elle était belle à voir, ce matin du vingt-eim 
septembre, la campagne canadienne. Les yeux de Germa 
et les miens embrassaient un vaste espace où il y avait ^ 
champs verts et jaunes, des troupeaux qui allaient et venal6 ' 
des fermes d’où montaient des chants de coq, des appels a 
vaches lointaines. Un vaste courant d’eau, la rivière 
ouais, coupée d’îlots feuillus, séparait en deux cette tea11 . 
de pays d’eù pointaient vers le del, bruissantes de prières 
de rumeurs sonores, les flèches de cinq clochers blancs. 1 
avait là, tout auprès de nous, la double tour de Sainte-Ma 
leine de Rigaud, puis sur la même rive, la pointe Pre^ ^ 
effacée de Pointe-Fortune; et, de l’autre côté, le cône la^0.
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de Saint-André, de Saint-Placide, et’ au ’cher pays
aie mystique et légère, le petit clocher
e Dollard. sa moisson,

Et toute cette campagne qui. achevai e ^ ^es pous-
demeurait calme, reposante, api es e . chanter la

^ de Vété ei du printemps, nous para  ̂dans V aube 
*îctoire après le labeur, le grand et paci __ ({ çomme
finette. Beau spectacle d’énergie nC or™ a filleule, vu 
J trovaii paraît joyeux et sain, n’est-ce pas, ma fi

ans ce cadre » l— ? entes silencieu-
Et comme nous descendons plus >> g j6 pense

Sf®>l’allée des grands arbre s vêtus de ve eme jj0urdes que
aJa vision céZeste et blanche, à Vapparn>° .. l’heure

ermaine doit porter ce matin devant ses élevantes.
I prê<e aux douces exhortations, aux pre ^ amours et
e T appelle à ma filleule, que l’on se J a/ f créatrice de

p* admirations. Je lui parle de « blancheur que
fain1' J’exalte> p°ur elle: les ,W/nC> Mère de ^Zeu, bénie 

tous Zes jours, l’amitié de Mai i ,
Tc toutes les femmes___

joyberte Boulanges.

i
de ii(>ylr^\de lanQue française sera mis en vente dans les premiers
^ recon

illustré

HQy , "* *'1/ SW/ / V OCi t-V 1111U xyi-. >«/»»!--------------------A

*eUr ree0r''I Jre' C’est l’ouvrage favori de nos propagandistes et 
8or,?11^a,ïUnent iilantlons Particulièrement l’Almanach de cette année.

côté d * US*r^’ remPÜ de conseils pratiques, de contes, de chan- 
^^JlCatiojj L ,norceaux plus graves, nous avons tâché d’en faire une 
«J*** d( °^a're de premier ordre. Qu’on se souvienne que 
j>t<5 f. Xs les an9ue française est le missionnaire qui devrait pénétrer
de h1Cation pai°yCrs de chez nous. C’est par lui seul qu’un bout de 

°s famiU(;s , lot*^ue a quelque chance, d’atteindre un grand nombre

et

X,
pubi

% troUVcra les conditions de vente dans la partie des annonces.



SITUATION DES NOTRES 
DANS U ALBERTA

Le groupe que l’on désigne dans la province d’Alb®1'^
sous le nom de « groupe français » est loin d’être un t0'
homogène. Il comprend toutes 
langue maternelle est le français.

les personnes dont 
Parmi celles-là, un t#

br6petit nombre sont des Français ou des Belges; un n°inV 
plus considérable sont des Canadiens français, origin8 ^ 
soit du Québec, soit du Nouveau-Brunswick, mais 
fait un séjour plus ou moins long a.ux États-Unis; 611 . 
la grande majorité se compose de Canadiens français ve 
directement de la province de Québec. .

A quelques rares exceptions, les Canadiens franC8*^ 
sont établis sur des terres nouvelles, merveilleuse^^ 
fertiles; et ceux qui ont eu le courage de persévérer 00,lê{

les difficultés des débuts, ont été largement récomp1cns1»
dkr

» l’*ïNous avons maintenant plusieurs belles paroisses 
nes-françaises où presque tous les fermiers sont » * ' 
plusieurs même sont riches. Et, quand on se rappel ^^ 
tous ces gens se sont établis sur ces terres depuis vingt' jji 
ans à peine, n’ayant pour tout capital qu’un c°rP& 
soutenu d’un courage indomptable, on ne peut s’emP 
d’adinirer la vitalité de notre race. . ^

La plupart des missions qui furent autrefois c*8 ^ 
par les Oblats, soit pour la conversion des sauvages 011 v el 
les besoins spirituels des métis, ont évolué avec le tpn

Un bon Disent devenues de floiissantes paroisses. P
de prêtres séculiers sont aussi venus fonder de n<lU 
paroisses et travaillent de concert avec les Oblats 
desservir les divers groupes de nos compatriotes.
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Les prêtres, ici comme au Canada dans tes.^ ^ ^ 
a colonie, ne se bornent pas à remp n jgg aViseurs et 

^mistère religieux ; ils sont en meme em ^ entreprises.
es guides de leurs ouailles dans ° secondaire, en
J(' manque d’institutions d’enseigncme ingtrU^s qui 

privant la Province d’une classe d ho ' temp0relles, a
fraient pu être les guides dans les■ c i° gftire Cela, 
forcé le prêtre à remplir cette fonctio d@ Canadiens
°utefois n’a pas empêché un bon “°m itions enviables 

fjauçais venus de l’est de se créer ici, des P 
( mis les professions libérales et le comme i (( pour les

M. Olivar Asselin disait dernièrement ^ quegtion 
canadiens français, la question nationa ^ n0trc position 

économique ». " Nous croyons comme lu q rée> le jour 
dails la Confédération sera parfaiteme économique.

n°us aurons conquis notre in< 11H11 „atriotes que
donc une œuvre nationale pour nos

q aniass- ’ 
ce dit!; S(1 des richesses pour étendre notre sphère d’influen-

s»nt

is le 
^es 

qu’ils
monde des affaires.

fr anadiens français, dans l’Alberta comme ailleurs, 
ont formé des groupements assez nombreux, se

ont d/ ^°icés d’implanter toutes les institutions qui nous 
Morale*111!. dans Québec notre formation intellectuelle et• J r»" toutes CM œuvres avec

. - Ils ont contribue a tou leur désmteiess*’générosité qui témoigne hautement de
0I't et de leur patriotisme. actuellement <■ ans

. Les institutions que nous P0Sht 1 • -a\cs et nos éco es. 
frhiert a sont nos institutions P»™1 ,j(;g écoies primaires

La contribution pour le main 11 . ment rémun r > 
S Onéreuse. Les instituteurs son . tuteurs des Pr 
■ °n compare leur salaire à celui <(_ écoles éléme
^ de l’est; le salaire minimum dans no
aircs. est de mille piastres par anm e.
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Les taxes d’écoles sont nécessairement très éleV^' 
surtout dans les villes. Dans la ville d’Edmonton, P 
exemple, elles atteignent $20.00 pour chaque indivi^ 
Chose remarquable, le taux des taxes pour les écoles sép 
rées d’Edmonton, est moins élevé que celui des éct>

• apubliques, quoique les salaires des instituteurs soient
memes.

Le gouvernement provincial contribue aussi pod' 
large part, au maintien des écoles, par des octrois ann»1

cd1"

s» 
eJSi

basés sur le nombre d’instituteurs dans chaque arrondi89 
ment et par des octrois spéciaux aux districts qui en oid 
plus besoin.

Le programme d’enseignement dans les écoles est 
d’Ontario, considérablement augmenté. On a (< v0l\ 
faire grand » immédiatement, mais on a dépassé le 
Il n’y a aucun doute que le programme est beaucoup f j 
chargé. Un programme d’écoles élémentaires qui comp11' 
la musique, la danse, la menuiserie, l’art militaire, la 
ture, la cuisine et autres sujets fantaisistes, dépasse cd 
nement le but, et au risque de passer pour réactionn&irC!^ 
crois que les bons vieux programmes qui ne comprd1®1^ 
que les matières essentielles étaient infiniment supO'1 ^ 
pour former la jeunesse, que tous ces programmes n0llV<j >. 
qui ne sauraient poser les bases d’une instruction so 

Si on en juge par les déclarations récentes du ^ 1 ^ 
tre de l’Instruction Publique, les résultats obtenus P 
système fantaisiste sont lamentables. Le MorninS 1 ^ 
letin dans un premier-Edmonton intitulé « La Failli . 
Nos Écoles » montre que toutes les innovations de P ^ 
fantaisie que nous y avons introduites, sont en train d
ruiner. tie?Nous avons des écoles séparées qui nous sont 8ar9l^ep 
par la constitution. Ces écoles ne diffèrent pas esse
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i .. yiipc suivent le memo P10lement des écoles publiques. ' différence d’un
gramme d'enseignement avec la ^ la dernière
enseignement du catéchisme qui Pien 1
demi-heure de classe. . , écoles publiques

Le droit d’enseigner le français t a Dans tous
et séparées est aussi garanti par la cons d>écoies de faire 
les districts, il est permis aux commissa ne croig pas
donner un cours primaire en français. de ce droit.
ffu’il y ait d’école dans la Province qui m* ■ s’apph"
°n met généralement en force la clause de la q 
que aux langues étrangères. , le droit à

U to ,ue «tte clause svécto „„ la
enseignement du français, ne peu beaucoup

législature sans violer la constitution^
Inquiétude à -

a notre gouvernement. Il voudrait rendre 
_°U la „ ""‘«use, en définissant le cours primaire par l’A.B.C.
Hull,

» ]

1 clau

le’ la clause,
P1 emière année du cours primaire. Ainsi définie, 

He r>c 1 , lle voudrait plus rien dire; mais les gouvernements___ s»..- , -f 'VyJagit des droits’ embarrassent pas pour si P( udes minorités. . pt une écoles bilin-
Nous avions en 1919, cinqu.i' ornaient vingt si 

F1168 dans les districts ruraux ou oerinis. 11 y aval 
lnstituteurs diplômés et vingt-cinq a' ; p digtricts urbains.

et une classes bilingues dans . ofeSseurs avec Dlx-huit professeurs diplômés et
Permis p'— •

II
ayaient charge de ces classes.

écol 117.aurait Possibilité d’ouvrir de quinze à vingt ^ 
Le bilingues, si on pouvait se procurer es 1118 1 dif. 
fieil ecrutement du corps enseignant bilingue < s ■

Car Von de,nantie de l’instituteur bilingue^
Les f'Ue l’anglais aussi parfaite que 11 1 imuent à ^Canadiens français d’ailleurs tiennent

qUe bure enfants apprennent l’anglais en même terni ■
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le français, et reconnaissent qùe l’anglais est nécessaire daIlS 
une province où nos compatriotes comptent pour mon15 
d’un douzième de la population totale.

Sans trop savoir pourquoi, la Province de Québec 
nous fournit pas ou presque pas de professeurs, k® 
quelques recrues qui nous arrivent viennent des provint 
maritimes; Pourtant, il y aurait place pour des institv 
teurs compétents venant de Québec et ils trouveraient eI1 
Alberta des avantages précieux.

L’enseignement supérieur et secondaire est entre 
mains de l’Université d’Alberta, sous la surveillance

les
du

gouvernement. Nous n’avons pas d’université catholiq9®'
Cependant nous avons maintenant l’avantage d’avoir 
collège classique français, fondé à Edmonton par les

u»
Jé

suites. Ce collège demanda d’abord son affiliation à 1 lr,1\ 
versité d’Alberta, mais comme cette dernière voulut 
causer des embarras, en lui demandant de modifier son P1® 
gramme pour se conformer au goût des novateurs qui croie 
avoir seuls le secret de formuler un programme d’enseig11® 
ment classique conforme aux nécessités de la vie model Ve’ 

les autorités du collège ne perdirent pas leur temp® 
discuter avec ces Messieurs et prirent le moyen le P . 
simple et le plus logique de trancher la difficulté en s’affiu 
à l’Université Laval de Québec. g|

Comme les diplômes de Laval obtiennent l’équivale 
avec ceux des autres Universités canadiennes, ils sont 
ce fait reconnus en Alberta et les élèves des Jésuites n ° 
qu’à présenter leurs titres de bachelier pour être ad Où® 
l’étude des professions libérales.

On comprend facilement l’immense avantage quis ° ^ 
à nos compatriotes de pouvoir faire donner à leurs en»9 
une instruction solide dans une institution de Pre,^rp 
ordre. Dans peu d’années nous aurons une classe
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pantc d’hommes nés et instruits dans la orovince, paiini 
lesquels le clergé et les professions libérales pourront se 
pcruter. La crise générale que nous traversons et c on 
Québec semble être exempt , dans une large mesuie, nous a 
' 0l*né plus de confiance dans notre système qu on a souv ( n 
îpuvé arriéré parce qu’il s’attachait trop aux traditions.

,>Us les Canadiens français qui demeurent dans c s au res 
provinces, sont très heureux d’entendre répéter tous 
•bHirs que Québec est un exemple pour la confé eia ion. 
X°llK sommes toujours fiers de redire que c’est parce que 
oiébec s’est inspiré de ses traditions sur lesquelles ( s 011 

S°n enseignement, que nos compatriotes résistent au cou 
ljnt d’idées révolutionnaires dont souffre le reste < u Pa- 

11 n’y a pas d’association combative puium n c. 
nienne-française dans l’Alberta. Un bon nombre de no 
nppatriotes sont entrés dans l’ordre des Uu vain 
'° °mh. Je veux bien croire que cette société ai une 

f 6 excellente au point de vue catholique en ia '
pecs de l’élite catholique de la province. Malheu 
ent pour nous ce n’est pas une société cana h mw ,

>‘8 eanadiemie-française. C’est une société fondée aux 
ktats-Unis et qui semble vouloir se répandre assez P 
?? dans tout le monde catholique. Mais si nous pouvons 
2él'er compter sur les Chevaliers de Colomb, comme o,die, 
en°Ur défendre notre foi, il ne faut pas compter sur 
f mm° association, pour défendre les droits des - 5***, comme nûv. Ce qui ne veut pas dire^cependan 
JJ? lcs Canadiens français qui sont Chevaliers de Colon.

SSent Pour cela de protéger les leurs.
frau Il ne faut Pas croire non plus, parce que1(. ,. ues ^es 

’ .‘Vais sont tous catholiques, que tous les 1,1 ssurer
graces sont prêts à faire des sacrifices pour «s»

sur1 Avance nationale. U faut se rappeler que 1 Ir-
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lande catholique a toujours eu les lords catholiques angla1' 
parmi ses ennemis les plus acharnés.

Nous devons cependant reconnaître qu'il existe, entie 
tous les catholiques de l’Alberta, sans distinction de r»ce> 
des relations cordiales et une bonne entente qui aide beau- 
coup à leur progrès. Nous ne connaissons pas ici *t>6 
divisions malheureuses qui existent ailleurs, surtout daflS 
l’Ontario.

Le gouvernement de l’Alberta est-il favorable a'1* 
Canadiens français? A cel>e question, la majorité des 
Canadiens français vous répondraient probablement dan® 
l’affirmative; et, sans savoir justement pourquoi, la grande 
majorité de nos compatriotes appuient le gouvernement- 
Il y a, sans doute, ce fait que la création des nouvelles pl0 
vinces fut l’œuvre de sir Wilfrid Laurier, et nos compatriote® 
acceptèrent de confiance le gouvernement qui se réclama 
de lui.

Il n’y a cependant pas à se faire d’illusion: le gouvern ^ 
ment de l'Alberta, comme tous les autres gouverneuront®

thicprovinciaux à l’ouest d’Ottawa, n’a pas plus de sympa 
pour les Canadiens français que pour les Russes ou autr ‘ 
étrangers, peut-être mcins. Tous les droits qui nous 
garantis par la constitution, leur paraissent être une s°r 
d’usurpation à laquelle ils voudraient bien pouvoir mett1"6 
bon ordre.

La plus grande préoccupation du Gouvernement actu 
est de se maintenir au pouvoir aussi longtemps qu’il ^ 
sera possible. Et comme les Canadiens français sont 
majorité dans quatre districts électoraux et sont des mi® 
rités très respectables dans autant d’autres, il n’ose rl 
faire qui pourrait lui aliéner cet apport précieux.

Cependant l’an dernier une loi a été votée qui déci'1 
que « Unless otherwise provided, where any Act requ1

l'èt6

re®
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public records to be kept or any written0T such 
or taken, it shall be interpreted that sucn 
Process shall be in the English Language »■

Jo ne trouve aucune raison vaUble 
telle loi si ce n’est celle de se rendre au (<manée
tel qu’exprimé dans une fameuse en eu < «me raiSon,
des loges de Toronto. C’est aussi Pom ‘ youdrait faire 
9u’en dépit du droit constitutionne , écoles
disparaître ou rendre nulle la clause < < ‘ 
donnant droit à un cours éiémentaire lançai • ^ gQU_

Voici un autre fait qui mon tie v0d l’hiver
^ornement. On a profité de la mort u i ^ bor’nes des 
dernier, pour faire des changemen s ' - ', trofs quarts 
districts judiciaires, de manière a me l,( _ , dans le dis- 
du district d’Athabasca, où était le jug Alais par ce 
trict d’Edmonton qui était déjà rnct’“ycanadienne-fran- 
m°yen on faisait disparaître la maj<n . .. Le nouveau
^aise du seul district judiciaire où el e oxlh • lp quart de 
•district de Peace River qui renferme en pgt eXClusi- 
a Population de l’ancien district t ^ ^ constater, leue xratc ^v,. -,Population de l’ancien district d AtnaunD ’ ngtateTi 

“n'ent anglais. Comme il est [j*1 ” ‘ eUent prétexte 
“ùvernement fédéral trouvera la ■' t du Juge 
?Ur nommer un juge anglais en 11 IU|) ‘ ,jong, Je ne
°61> le seul juge canadien-français Qul n0 j obtient

*“ lui son, nommé; mais si «Tï dl
6 p0sto> çà ne sera sûrement pas la au « Relier cette
)r°vincia.l qui a fait tout son possible pour cm,

je„LB-nvm.

dn'onton, 1er octobre 1920. ^
borat,,,Lea événements n’ont pas justilie les P9;v NoS lectei^aven 
que MUÏ- h aura été le premier à s> enréjoiai juge en A">

Lucien Dubuc, avocat, a été récemment



POUR LA FETE DE DOLLARD

Je viens de feuilleter le plus touchant des recueils • 
une liasse de lettres, où sont racontées les manifestations 
de la fête de Dollard en mai dernier. Et d’abord, ces le*' 
très, elles viennent de partout, des centres français les pluS 
lointains. Il y en a du collège d’Edmonton, de Saint' 
Boniface, d’Acadie; il en est même des États-Unis, du col' 
lège franco-américain de Worcester, de l’Union Saint-Jean- 
Baptiste d’Amérique. Ces seuls noms attestent déjà 
l’universalité de la célébration. Us témoignent aussi d un 
autre succès : Dollard n’a eu besoin que d’apparaître, <lue 
d’être tiré de son oubli, pour devenir tout de suite le hér°s 
favori, l’orgueil de toute notre race. Dans notre effroyable 
dispersion il aide à maintenir la fraternité de notre histoire• 

On l’aura deviné : ces rapports de fêtes rendent tous Ie 
même son d’enthousiasme. Rien qu’à remuer ces paper»8' 
ses, un souffle chaud vous monte à la figure. Le conta0 
établi avec l’histoire héroïque de la Nouvelle-France ® 
produit ce qu’il devait produire : une secousse de riches e 
chevaleresques émotions. Ce mot vibrant d’une religic11®6 
nous révèle quel ébranlement en éprouva l’âme de notr, 
jeunesse : « Aux heures d’un fanatisme antinational d111 
voudrait faire oublier notre origine et la valeur de notr° 
belle langue française, nos élèves se sont fait un bonne 
d’affirmer la vitalité de nos traditions, la fierté de noRe 
sang ». r„

Partout la fête a pris le caractère pratique d’une 1 
tifiante leçon d’histoire. Le matin du 24 mai les maître ' 
les maîtresses se sont levés et, les uns dans Paillon, les »ut 
dans Ferland, ont lu à leurs élèves attentifs l’exploit
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W-Sault. A Québec c’est un SespolTy

toute la semaine avant la fete, tai ■ 1 ingme à Beauhar- 
donner sa leçon d’histoire. On /*' .nt Germaine du lac 
nois, à Saint-François du Lac, a ■» ^ enfants por-
Etchemin; on pavoise dans leS ^ revient ici à nos amis 
tent la rose des martyrs. La P* . ,> s canadiennes-
de Saint-Boniface où la Ligue des c ^[ais peut-
françaises épingle la rose sur 2,5(» P°\egge de Lévis où le 
être aussi faudrait-il la donner a a J ^ cclui de Notre- 
cercle Madeleine de Venchères de L ■' ■ • vendre, je
borne de Lévis de VA.C.J.C. se concertent po ^ nt
ne sais plus combien de centaines ue d’action
ensuite un chèque généreux a plus-uni se livrent
française. Au collège d’Edmonton, le ^ luidonner 
fiévreusement à un concours d’histone. n laroation du 
Plus d’éclat, les autorités remettent U P^ 
résultat à la distribution des prix de u n0S collèges

En d’autres endroits, et notannne vimpres-
et aussi à Saint-Sauveur de Québec, Rhétoriciens et
donnante cérémonie de 1 appel < 11 n harangues chaleu- 
Philosophes font résonner leurs ‘(°U1‘ 1 vient en personne 
reuses, et, à l’Assomption, M- i° ^upt ', . j„ ne pas signalei 
cl°rc la fête. Je m’en voudrais toute ^ Vune des
é’ la fin de ma chronique, cette au i gge qui a voulu
plys belles assurément, d’un cercle de J 23 mai au
rèmémorer la veillée d’armes de 1MJ
80lr, a passé une heure devant le Sam^ voulions une fete

, La partie est donc gagne* • 1 . jg foi
*>ll„d. Nous pouvons 1» cone » 1™- ,
Printemps dernier le mot don h

” • ■ a___ _ fit, manque

S
Printemps dernier le root d^qUer la fête .^j^mier 
^semble de contretemps d6pit de tout, p cette
^ s’annonçait éclatante. prouvé cou
effort est, devenu un triomphe et

> annonçait éclat an u • -i „ prou
; est devenu un triomphe et
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célébration du 24 mai parle à l'âme populaire, s’accorde 
avec le réveil français de ces derniers temps. Chacun a 
pu suivre, dans les journaux du mois de mai passé, le mou
vement de nos sociétés nationales venant, les unes après les 
autres, adhérer au projet d’une fête de Dollard annuelle- 
L’important est que la jeunesse le veuille. Et elle le veut- 
Le geste des petits écoliers d’Hawkesbury, faisant plusieurs 
milles à pied pour se rendre à notre manifestation de Carillon» 
indique ce qui se passe dans l’âme des jeunes et de leurs 
maîtres. En un mot d’ordre à ses camarades, le nouveau 
président de VAssociation catholique de la Jeunesse canadien' 
ne française rappelait l’autre jour qu’il appartient surtout 
à la jeunesse de glorifier Dollard et qu’elle entend bien s’ac
quitter de cet honneur.

Mais peut-être, se diront encore quelques esprits cha
grins : à quoi bon ces fêtes d’enthousiasme, ces dépenses
d’émotions ?.....  Nous n’avons pas à démontrer la valeur
sociale des héros et de leur culte. Ces fêtes sont plus pra- 
tiques que ne le pensent les chevaliers du terre à terre. l’ar 
le culte qu’il rend à ses grands hommes, les authentiques» 
un peuple peut apprendre où il en est moralement. Uu 
peuple se traduit en ses admirations aussi parfaitement 
qu’en ses formes d’art. Fêter des héros comme ceux de 1® 
Nouvelle-France c’est exalter une haute humanité, cell® 
qui affirme la prééminence des valeurs spirituelles, celle Qul 
va jusqu’au sacrifice de la vie, avant même que la cause Ie 
commande.

Attendons. Les hommes de demain nous diront °e 
qu’ils doivent à ces réveils d’histoire, eux qui, aux heure® 
fécondes de leur jeunesse, auront vu passer, devant leut® 
yeux, la chevalerie émouvante du Long-Sault.

Lionel Groulx, j)tre



MEDITATION

Profo e,24 ju^n 1920 inspira à M. l’abbé Lionel Groulx de 
Devoid < S r(1^exl°ns- L’article qu’il en composa pour le 
ep k 1 de si belle venue que Y Action française le répand 
neux °f Ure> a des milliers d’exemplaires.1 En un lumi- 
tradi+*a< C°Urcb c’es* l’expression des idées qui résument la 
Sent °n notre race. soutiennent ses luttent du pré- 

Jtj c^ntiennent les promesses de son avenir.
Hnages cl’be Groulx, en cette fête nationale, aperçoit des 
t°het)S x\ ^ horizon. Il souhaite leur disparition. His- 
y pUls^1 but plus et mieux que de ressusciter le passé. Il 
d’ayj ° *’s mots d’ordre qui doivent commander l’action 
tanCe h bui- Son tenace optimisme résiste à la persis- 
fait t^bUaPP0rte le vainqueur à parfaire sa conquête; il 
Hioral f • * *a difficulté des problèmes liés au développement 
bqpér’j- jî^ollectuel, économique des Canadiens français. 
tleXion a 1Sl^e accru par la guerre et qui fait songer à l’an- 
cheSSos °" 11 1 indépendance; abandon aux étrangers de ri- 
Persio,, Il|a'tur.°hes nécessaires à notre progrès matériel; dis
tant ' 08 t’anadiens français qui rend difficile la résis- 
et n0s !*x assauts livrés à notre langue française, nos lois 
de lyj- Ço es, -—dangers dont se préoccupe le patriotisme 
d°UtoriiS al>lu'; Groulx, mais dont il ne s’effraie pas. Ne 
celles (],. h‘ls des lendemains. Des heures plus sombres 
Par uot°r1764 bii paraissent être les pires —furent vécues 
V(d°nté ,|< lacc" Notre peuple trouva en son âme « la 

’( bi survivance ». Son émancipation est due « à

*c^on 'Patriotique par l’abbé Lionel Groulx; bibliothèque de

Plaise, 5 sous l’exemplaire.
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un psychisme moral extraordinaire », à « la puissance d’11' 
ne originalité éthnique » qui redressa « en lui tous les l!1"' 
tincts de la vie ». En obéissant aux mêmes appels intiiB® 
nous accroîtrons notre emprise sur la terre canadien111-1' 
« Intégrité catholique et française », telle est la conditi01' 
de notre durée. De quoi sont faits ces facteurs spirituel6' 
comment, les conservant, nous en saurons tirer tout Ie 
profit, ces pages nous l’apprennent, Qu’on les lise et qu °'1 

les médite.
Je voudrais surtout les voir sous les yeux des étudiant6 

universitaires et des élèves de nos collèges. Nulle Par 
ils ne trouveront plus clairement indiqué le but assign6 
leurs activités prochaines. Ces guides de demain y Plll”C 
ront des idées nettes sur notre passé et le vouloir d’y dein6 

rer fidèles.
Antonio Perrault.

Nos conférences — Nous annonçons ailleurs la série de nos six
■ yU»férenees pour l’année courante. Et le présent numéro de la re et 

contient la préface que M. Henri d’Arles veut donner à son c()lir6 5 
dont il a fait une primeur pour Y Action française. Ces fortes P
nous dispensent de toute autre réclame. Personne, du reste, de ;

fl»»1auditeurs de l’hiver dernier, n’a perdu mémoire du "charme Pr®i 
que leur avait laissé la conférence sur la Culture française. M- 
d’Arles est un fervent do notre histoire et de notre littérature, 
croit pas que, pour les juger avec intelligence, il soit défendu de 
précier. 11 a donné comme sujet général à ses conférences : N°s e 
toriens. Nous croyons savoir qu’il débutera par une leçon d’ense1*^ 
sur la littérature canadienne et, qu’après quatre cours sur nos hist'-^C^ 
il terminera la série par une large conclusion. La parole et les u ,Uj
d’Henri d’Arles, chacun le sait parmi ceux qui l’ont lu ou

id*
delétier

défe»sont aussi de l’action. Et tout en faisant, cette année, son nu 
critique et d’historien, avec une absolue loyauté, il ne pourra 96 U jiev 
dre de faire de son cours, par les seules tendances de son esprit, <* 
cellentc action française.



MISE AU POINT

. ^ mémoireNous publions, en partie d°^® aU Comité catho- 
fiUe V Action française adressait 1ece” ug croyons devoii 1 
'‘Sue de l’instruction publique. .
faire précéder d’une brève mise p , de soi. H venait 

Ce mémoire a quelque peu fait par ^ programme 
aPrès les articles de Mgr Ross sur de Vanglais ,
de l’enseignement primaire et l ensa y fallait s’y attin 
" en appuyait les conclusions. .°' polémiques _on 
dre — c’est une vieille habitue e C L -er je débat. ^ °”
s’est efforcé tout de suite de faire frères où d n >
11 a voulu voir qu’une attaque cou
avait qu’une question de pédagogn . jeg Frères ne son 

L’on feint d’oublier tout d abou <1^ coUègeS comme - 
Pas seuls à diriger des académies o ^ paS le seul, 
Claux, et que l’enseignement mas , licisation. Lu , 

Plus, qui fasse des sacrifices ^ pourtant pré«sé - 
,on Passe sous silence ce que nous g QU de ces co e 
a savoir que les autorités de ces aca Ventière resp

doivent point porter, en cette prêts a e
habilité. Les grands coupables, en gomme, avec no 
c°nfesser de nouveau, c’est nous ° ’ j a fini Par 1 011 .
effroyable manie d’anglicisation, m „ figure de pay 
î Potre province et surtout à nos vü^ ^ ce sont les 
denu-conqUis. Les coupables, au P bficistes, les P 
Pères de famille, les commerçants, trente ans,
lc'ens anglomanes qui n’ont < < s. , l’anglais et qui

garner à cor et à cri l’enseignemen de sc0laires, a
réussi à le faire entrer, dans nos prog
Mandes doses démesurées.
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Sur la question de pédagogie, nos contradicteurs ne se 
font point faute, non plus, d’accumuler les équivoques-

Les véritables attitudes sont celles-ci :
Tous nous sommes d’accord sur l’utilité d’enseignei 

l’anglais en notre province; et c’est une malhonnêteté de 
laisser entendre le contraire. Nous ne différons d’opinio11 
les uns et les autres que sur le moment où il convient de 
commencer cet enseignement à l’école primaire et sur l’in1' 
portance qu’il faut lui attribuer.

Les uns le veulent, dès le début, dès l’entrée de l’enfant 
à l’école ou dès la deuxième année. Nous, avec Mgr B°sS 
qui est lui-même d’accord avec toute la saine pédagog16’ 
nous demandons que cet enseignement soit renvoyé »u 
moins à la troisième année.

D’autres veulent un enseignement de l’anglais qui aiUc 
de pair avec celui du français, qui confère aux deux langue® 
un égal degré d’importance et que l’examen final du coms 
primaire vienne sanctionner cette égalité pratique. No118’ 
nous demandons que la langue seconde reste toujours à so11 
rang, que jamais, à aucune étape du programme, ne soit 
sacrifiée la prééminence de la langue maternelle.

Voilà notre véritable attitude.
On parle beaucoup des inconvénients de ne pas savo11- 

l’anglais; on pourrait peut-être se préoccuper des inconv 
nients non moins graves de ne pas savoir le français.

D’aucuns s’emploient à affirmer que le système d’cnSv1 
gnement auquel ils ont été soumis, n’offre aucun danger 
pour la survivance de l’esprit national ; et ils ne prenne» 
point garde que le français dans lequel s’expriment la P^u 
part d’entre eux, inflige le plus éclatant démenti à l®111 

affirmation. La langue qu’ils écrivent offre la meille11^ 
preuve que les mots n’entrent pas impunément dans 
cerveau, qu’ils portent avec eux des idées, la substance d UIlC
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édu,

l’action française 467
et

e^tion
qu’on ne peut saturer d’anglais sa première

-wun, sans altérer à jamais ses a invariable for*Le plus grand nombre n ont que ® ^ p0Ur mieux
’“/do à la bouche : « Il nous faut plus ( ' légitime des 
>sir en affaires, pour prendre notre P-^ paraissent ne 

Unneuvs et de la vie politique ». J et d’anglais,
||as voir qu’en cette question de ^ ts quele succès 
/'Lent tout de même quelques aut 1 e s e compte
J1 Politique et en affaires. Us ne at cVabord rester
. Lout que pour réussir en affaires, i . ienient sur

ieUigent et qu’une éducation fondée P de supériorité. 
cnlture française est encore le moi - m venseignem ent

a nous répond de côté et d’autr e qu c ann^e, ce
,l anglais constitue un danger en » 1 -^me année du

nSer subsiste tout aussi bien dans a emiers. L’im-
îûUrs- Soit, nous en convenons les °n raison de

. "'sation de l’enfant ne sera pas comp immunisa-S coyon„-nomi, pour ne pas diminuer cette
1011 et ne-- -

bhè.
Si

Pds rétrécir indéfiniment dans nos écoles l’atmos-
anÇais.

imaginaire8’ °nH011 7 nos craintes sont excessives ou deS signes de 
♦a. S ° démontre, mais avec autre c /j^ogues d’occa-

°u les théories impondérables des P *■* manqueût
Après tout, les motifs d’alarmes ne non
Tou= —-■

%
«iofl
Poii
est.

JiU.
à l’heure qu’ilaous sont contraints d adn» 1 ’ geS écoles, qu’aucun pays au monde ne ;U > à celle que nous

sll0 angye seeonde, une place enmpm • non plus, ne
WS, a'te à la langue anglaise- 01 \ l’opini°n dun
Seul rt!?0rter’ en laveur d’un tel s\ s < > ’vince dont on 
Ve— , , ;'g°gue de valeur ; et c’est no i , „ereuse expe- 
denCeai^G le Premier terrain d’une au®s vité un si grave 
sujet ^ ous supplions qu’on traite av ( Québec uneÆ *fon n impost' point à la

Ue Règlement XVII.



CANADA « VEUT DIRE CHEZ NOUS»'

(Suite)

III

Maintenant, je n’ai plus qu’une démonstration à 
J’ai affirmé que le mot « CANADA » (non « Rana^l 

(l’un est algonquin, l’autre iroquois) signifie (( ^ jf 
NOUS » (ubi nos nostratesque habitamus), nous a^°^gt 
prouver, et, chose plus renversante, c’est mon 
professeur et maître, Cuoq, qui se charge de cette déc® 
t rat ion.

Ouvrons ses Études philologiques :
:TA — Être, exister, demeurer. ,1

Ces deux points ( : ) sont pour indiquer que le Ve J 
d’ordinaire besoin, aux deux premières personnes, de ' ^ 
d’une préformante, or « IN » est cette préformante- ^ 
il faut savoir qu’en sa présence le T se change en D>
pie

NIND INDA —J’y suis, KIT INDAM
y

êtes. *
Au participe la préformante devenue nécess 

toutes les personnes, se change en EN :
ENDAIÂN — Moi y étant.
ENDAIAN — contraction : ENDAN — Toi y 
ENDATC — Lui ou elle y étant.
ENDAIANG — Nous y étant.
ENDAIANG — Nous et vous y étant.
ENDAIEG — Vous y étant.
ENDAWATC — Eux ou elles y étant.

1 (Voir Y Action française de juillet et août).
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Pm£eSt'à'dire : CHEZ MOI, CHEZ TOI, CHEZ LUI, 
EZ NOUS, CHEZ VOUS, CHEZ EUX. 

voilà pour Cuoq.
^ y a plus :scou/ a laC*ne EA qui indique I’être-la demeure, a une 

Le U ^ mdique le coeur, par extension la famille, 
Pacin^ASON* Mais je ne fais ici mention de cette dernière 
Cett °, ^Ue P°ur montrer les hautes analogies que renferme 
de G an®Ue barbare ( ?). Je continue pour l’intelligence 
ENDà Cette racine TA commuée en DA, INDA,
sen(.(, ^ infdciue non-seulement Pètre, la demeure, la pré- 

> mais marque aussi la possession.
A INDA — Je demeure.
AINO INDANIS — Je réside.^ AD INDANENIMA — Je l’y crois présent, 

ch* MXD INDANA PAKWEJIGAN —J’ai du pain 

tz moi.sèrl* KAWIN KEKO NIND INDANASIN — Je ne pos- 

rien.ell* * 11 Poursuivant cette racine à travers d’autres mots, 

16 donne :
p HE Porte d’une cabane sauvage, st-ce que ce mot ne nous mènerait pas aux Indes?

E\ DA JE — ici, INDA JE — là.Ten,; .<ndskaming ENDAnakiang — Nous, les habitants de

oskaming.Catio^,mHikojik ENDAnakiwatc — Ceux qui ont des

g? ( 'AJois où ils demeurent : La France.ElKoVr 'un Français qui parlait, il dirait : WEMI- 
fait (| ,'K ENDANAKIANG. C’est ce mot qui a tant

0 \rI1SCr d’esPrit à Victor Hugo.....It. da VAMEGOS-ENDA. (Nom d’une station du C. P.- 
Ils n°rd d’Ontario) qui se décompose comme suit :
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O’ possessif, comme en irlandais O’Brien, (son) ; NAMEGOS 
—la truite, ENDA — chez elle : — BE K’ANDA de la 
truite.

O’KAK-ENDA — le chez lui du PORC-EPIC. Dont 
les Anglais ont fait l’horrible « Gowganda », célèbre camp 
minier argentifère du nord d’Ontario.

Avant d’aller plus loin sur ce chapitre, rappelons-nous 
la remarque que j’ai faite à l’article de « CONDA », mot que 
les sauvages ont donné à Cartier pour signifier deux choses 
réellement distinctes, mais qui, dans l’esprit du sauvage, 
revenaient au même concept. Tout a dû dépendre des cir
constances dans lesquelles cette question était posée. 
Évidemment, en donnant cette réponse, les sauvages 
avaient une autre idée que celle suggérée par la demande : 
Rappelez-vous CASMOGAN — « le soleil qui se lève », pour 
désigner la lune.

CONDA : (la terre et le bois) n’était-ce pas aussi pour 
le sauvage son « chez soi », son K’ANDA ? Sa terre de chasse, 
sa forêt, ajoutons aussi sa ferme, puisqu’il cultivait là où 
il passait sa vie. Ce « CONDA » vient donc admirable
ment s’unir avec la bourgade pour compléter le chez soi 
national, le « home » de l’enfant des bois. Car, en vérité, 
le CONDA du sauvage était bien plus dans le bois que dans 
la bourgade où il ne se réfugiait que pour se protéger contre 
l’attaque ennemie. Cuoq a prétendu que les sauvage® 
(ses Iroquois comme de raison, toujours ses Iroquois) ont 
voulu répondre à Cartier par le mot Iroquois « Kento » °u 
Damga » .• « Je ne sais ce que vous voulez dire ».

« Tout à l’humeur gascone en un auteur gascon. »
« Asdrubal et.....  « damga »..... parlent du même ton. >’
Pour moi, ce CONDA est clair comme de l’eau de roche- 

c’est le K’ANDA algonquin dont nous avons suivi la pis*6 
jusque chez les animaux des bois et les poissons des lacs.
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caused’-Si IeS P°issons et les bêtes pouvaient parler, quand ils 
GOg ‘rw,11 ^e ^eur pays, ils ne diraient pas : KA NAME- 
aUWc ^ A’ °’KAK-ENDA mais, tout comme nous

p: K'ANDA — « cbbz-nous ». des t Cnsez-vous que les* Algonquins étaient plus bêtes que 
Majs •1 68 des P°rc"êpics ? Ils ivaient leur K’ANDA.
VaielltCOtll.me ceux"ci étaient des êtres intelligents, et pou- 
CaPab] Iaisonner leur langage, quoiqu’ils ne fussent pas 
'Hphto/ de l écrire> raison de plus pour condenser leurs 

KA lgUes- Voici le concept qu’ils avaient à exprimer :

^HÀWINT °e qUe' 0il- 

NltoA_,T-I usapriD^j. les n °trcs (nostrates) personnes et choses nous

I ÂDlenant- 'suivant 7"COntraction de ENDAIAN ou ENDAIANG

Voih' ” Personnes ou le nombre.Plot, a ^ée que le sauvage avait à exprimer dans un

rPots ; bien pu dire très correctement en plusieurs

^ NIN GAIE NIINA ENDAIANG 
IVtajs m°! et les nôtres demeurons.Ie 1 ai déjà dit, le sauvage est simpliste. Une

1C^e sittinl Penfermée dans toute cette phrase. C’est une 
1111 Plot s; ° et P°ur traduire cette idée simple, il a fait 
a<lpiiraki 7ple’ ou Plutôt, il l’a trouvé tout fait dans son

« Ka,»JUC et ü » di« :f Cana i 7 EA » dont nous avons fait « CANADA ». 
Ailles J t ’ C eal donc le « Chez-nous », la famille des

b Qu-;”u patrie ».. 0(Oi°ig eesse donc de nous mystifier avec le « Kanata » 
l0*°6iefai ( échafauder sur cet amas de cabanes une éty- 

Sc du doux nom de notre pays.
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Nous avons droit à ce qui nous appartient même, dan 
le nom qu’on nous donne. Pour nous, comme pour 1’-^' 
gonquin d’autrefois, le Canada est le « CHEZ NOUS®’ 
non seulement avec ses bourgades, c’est-à-dire ses cloch°ir 
et ses villages, mais aussi avec ses terres fertiles, ses b°lS’ 
ses montagnes, ses cimetières où reposent nos pères, seS 
berceaux où fleurit le renouveau perpétuel de la race, s9 
religion et la langue sacrée de nos ancêtres.

Remettons en honneur cette origine dont plus d1)11 
grand peuple aurait droit d’être fier; et, puisqu’elle est notlC’ 
gardons-la, défendons-la au besoin. Apprenons-la à n°" 
petits enfants afin que, devenus hommes, ils sachent rester 
« CHEZ NOUS ».

C.-A.-M. PaÎiadis, pire M- &■

Nous vous en voudrions de ne pas signaler ici à nos lecteurs, ^ 
courageux articles publiés par M. Antonio Perrault sur les agisse1111^ 
de VAssociation du barreau canadien. A cette occasion nous . 
sommes souvenus, avec une légitime fierté, à la Ligue des droits du J 
çais, que le vaillant défenseur des lois françaises fait partie de n° 
bureau de direction.

Nos publications — Au cours du mois d’octobre, la BibliothkQ’f 
l'Action française s’est enrichi d’un nouveau volume : Chez nos J 
les Acadiens, de M. l’abbé Émile Dubois. L’ouvrage nous ^ 
beaucoup plus que de la littérature de voyage. C’est une exce ^ ^ 
contribution à l’histoire de notre pays et un hommage pathétique 
résistance acadienne.

S»
L’Action française publiera, le mois prochain, un article de 

Grandeur Mgr Latulipe sur le maintien de nos traditions. Nous rcc" 
mandons à nos lecteurs les études si judicieuses publiées dans j 
catholique par M. J.-E. Prince, sur l’enseignement du français, et ** 
l’article plein d’idées et de graves réflexions de M. Olivar Asselin, ^ 
la Rente du 1er octobre intitulé : Les clichés funestes : il nous fa,tl 
d'anglais.



A TRAVERS LA VIE COURANTE

Société En septembre dernier les^^“^^TpieTdes

nattonale célébraient leur fête patron e-JJ d,allégeance à
VP autels, ils ont renouvelé le ne p0UVait être
* ^8hse catholique. Ce fut leur premier acte. Mais gQnt ensuite 

lssocié d’un second. Attachés d’abord à c’est leur au-

tholique. Ce fut leur prenne» acte. Mais il ne I,uu*“- 'un second. Attachés d’abord à leur foi, ils le sont ensui e 
: "-eue. A elle aussi ils devaient jurer fidélité. Et c’est leur au- 

r’ prédicateur de la circonstance qui, du haut de la chaire, es >

a chaleureusement.
vi„ ac - — ;»„ir-là par Mgr LePailleur,à

«ocié___
t leur langue

--“ei, le piuuiuaucui u- — —rtta chaleureusement. . ,, _ar Mgr LePailleur,
Eu remarquable sermon prononcé ce Jour ‘ g [’orateur était à 

:>Us voulons signaler cet appel patriotique. Société des Artisans
a’§e pour parler ainsi devant un tel auditoire. rameau transplanté
est Pas, sur la terre de Québec, une étrangère, i goj montréalais,
° Quelque arbre lointain. Elle vient en < r°i e ^ ga[utaires. Fondée 
° l’humus fécond d’où levèrent tant d œuvr vynim Saint-

r°mmc trois ou quatre autres — YAlHance na _ ’ ;B) ce sont des
°Seph, l’Union Saint-Pierre — par des < an.u i< ^ non seulement
J"nadiens français qu’elle veut aider. Ses me™ ’gj sont tous de

1 Membres, mais aussi ses chefs, et ses < u 8 nQg traditions, ses
,rB race; son esprit et ses cérémonies s inspire ge dépense dans 

trnneiirnnnt. (huis notre langue, son^ npuple, son influence

res, mais aussi ses chefs, et ses vue— —» tradition»» —
re race; son esprit et ses cérémonies s inspnen ^ dépense dans 
utes 86 transignent dans notre langue, son arg gon influence
'^e Pays, ses bienfaits se déversent sur no u 1 droits. En un
l*le"t et même, au besoin, défend nos coutumes 

’ c est une société nationale. aractô-
n sermon Le prédicateur voulut d’abord Arlüans
2Ulotique rc essentiel de la socié < • ' it de patriotisme.
» dit-il, s’est inspirée du plus pur ^ ^ s-est
m r.especte les droits et les privilèges de tou <s 1 h „fendreleurs droits, 
J* Permission de protéger ses compatriotes, a ^ cUe cst dévo
ilé 1’ °! *a survivance des privilèges conquis. • toute l’Améri-

Ue » aP^re convaincu de la langue française .
iè (ÎUe ce mot d’Amérique n’étonne pas. I> ’’"^bienfaits sur 

ont ,PrinciPal> la Société des Artisans, répand en ‘ \gs nôtres sont 
tahl ° Continent américain, partout où que que. Los Acadiens,

hhs- Mgr LePailleur en donne aussitôt des preuves .
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glorieuses victimes d’un vainqueur qui n’avait pu les détruire, doiv611 
beaucoup de la conservation de leur parler de France à la société 
Artisans canadiens français. Un de leurs chefs les plus accrédités 1 
déclaré. Et demandez à nos frères de toutes les zones canadien068 
ou américaines combien le français chez eux est redevable à nohe 
Société ».
Vérité à Mais voici que le prédicateur entre sur le terrain Pra 
retenir tique- Savez-vous ce dont il félicite la Société des ArtisanS’ 

. ce qu’il trouve surtout remarquable chez elle à l’heure » 
tuelle, c’est « qu’elle prêche aux Canadiens français que le plus danger6 
ennemi de la langue française dans la province de Québec, comme aille015’ 
c’est le Canadien français ». Parole d’or ! et que nous voudrions Ÿ° 
gravée en lettres indélébiles sur les murs de toutes nos salles de réunie”8'

Quelques auditeurs se sont peut-être étonnés de cette affirmatif 
L’explication qui suit a dû les satisfaire. Comment voulez-vous, ^ 
demande Mgr LePailleur, que les Anglais respectent notre langue qua”f 
il s’en trouve parmi nous qui ne le font pas? Quels sont ceux-là ? 
sont ceux qui « affectent de parler l’anglais », ceux qui « n’obligent p°! . 
les personnes avec lesquelles ils traitent de parler français », ceux <1 
« au téléphone et dans les bureaux publics oublient leur propre lang°e ’ 
ceux dont « les en-têtes de lettres, les affiches de voitures ou de vitri®6’ 
ne sont qu’en anglais », etc., etc.
Pour le respect Cette thèse nous l’avons souvent exposée ^ 
de notre langue même- De l’entendre tomber de la chaire 

vérité lui donne une force nouvelle. Les »u 
teurs qui en ont suivi l’autre jour l’éloquent développement sauront s» 
doute éviter le mal qu’elle dénonce.

Le nombre d’ailleurs augmente de ceux qui ne craignent pas d n” 
poser le respect de leur langue. Plus l’exemple vient de haut, pluS s., 
répercussions sont profondes. C’est pourquoi nous avons signe 
récemment plusieurs gestes de juges et d’avocats; ajoutons-y aujour 
d’hui celui du juge Monet qui s’insurgeait, voici quelques jours, °°n 
une coutume aussi dangereuse qu’injuste et exigeait, aux Assises, û 
les actes d’accusation rédigés uniquement en anglais le fussent aussi 
français.

Tableau
d'honneur

Et puisque nous sommes à distribuer des éloges,
produisons tout au long le tableau d’honneur que vie ^ 
de publier le Droit d’Ottawa. Dans cette ville mi-fm” 

çaise, mi-anglaise, la tentation est grande de céder au snobisme et de

en

n'-
!»t
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renier sa langue. Une campagne énergique se ^^/’vaffiche fran- 
jeunes pour que les nôtres ne craignen pas .^eau .

Çaise. Voici celles qu’üs ont relevées sur la rui ^ BoUiais, ban.
Labelle et Guertin, avocats; Versailles, Belcourt, Ritchie,

quiers; La Banque Nationale, banque d cparg ; CR avocat- 
Chevrier, Leduc, Laurier, avocats; Augus_e Saint-Jacques, avo-
notaire; Napoléon Champagne, avocat, bigi Gauvxeau et Burns, 
Cats et notaires; Henri Saint-Jacques, a'°™ ’,..ie’s Limited, Habits, 
avocats; J. Wilfrid Gauvreau, avocat-notaire; V' in_ gpécialiste,
Pardessus; A. E. Lussier, avocat-notaire; Dr 1 1 . j g Blanchet,
yeux, oreilles, nez, gorge; Dr H. A. Chartran , <-1 ... ’ ez gorge; La
Series; I> E. H. Dion, maladies des yeux, ^notoire: La Ban- 
Banque Provinciale du Canada; J. U. Vincent, av . française;
que des Marchands du Canada; Mlle B. Barcelo, ^ Dr A. 
* R- Lafontaine, libraire; Standard Drug Gre"
Couture, dentiste; J. D. Grenier, tailleur; Épicerie ^ Laliberté,
®ler & Cie; Dr Achille Pinard, chirurgien dentis e, • • ^ gauvéi
Salon de barbier; Dr Ravary, yeux, oreilles, nez, g g »
aV°Cra,tS- * franciser. Nous espérons

L en reste encore quelques-unes à 
qu elles trouveront bientôt place dans ce ta eau. Homier.

5 °ctobre 1920.

LA VIE DE L'ACTION FRANÇAISE

, La matière s’offre abondante, ce mois-ci, au 
a ord notre revue qui exige la bonne pai ( à nog amis, de fade 

’ revue — Nous demandons à nos ce ’ ancfe en faveur de 
Trail de prop&k< r-iezins et

H'U'uu*------------------------- *
lc' janvi, VU€ "'sous demandons à nos lecteurs, à nos am.=, —^effon Prochain, un actif travail de propagande en faveur de 
est une vén^se- C’est une prière instante que leur nous faisons et 
°Us esp4ro ' j ’!e camPagne d’abonnements que nous voudrions obtenir. 
"’a du Prix'IS !’Cn q,lc Pcrsonne ne se laissera effrayer par l’augmenta- 

pris j " * aut-il le dire? de toutes parts, on nous félicite d’avoir 
a^fafgg y Germination de porter à $2.00 l’abonnement à l’Action 

ou i nn mu, nnng écrit une 1 ‘; - -“l iVieuse d’Ottawa ;
> Voici ce que nous écrit — 

)len que fait cette belle et saine

rter à $2.00 l'aDonuo,,,—une brave petite religieuse d’Ottawa :
aine revue est incalculable; il devrait
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se faire une campagne active pour sa diffusion dans toutes les maisons 
d'éducation. J’espère que l’augmentatioïi du prix d’abonnement ne 
diminuera pas le nombre des abonnés. » Pour joindre l’acte à la parole, 
la même petite religieuse nous envoie deux abonnés nouveaux. Notre 
bon ami le Dr Saint-Pierre de Ford City, toujours ardent, nous écrit de 
son côté : « Si quelqu’un de votre comité d’administration s’avisait de 
porter le prix de l’abonnement à 13.00 ou à $4.00, jè voterais des deux 
mains en faveur de la mesure. Car l’Action française, ça vaut, chaque 
année, pour le patriotisme pratique, cent fois deux piastres. »

Les abonnements — Nos amis n’ont qu’à se rappeler, du reste, que 
la revue ne hausse pas son prix d’abonnement, sans offrir de substan
tielles compensations. Elle passera d’abord de 48 à 64 pages. Puis, 
la partie rédaction sera notablement améliorée. Plusieurs rubrique8 
nouvelles, que nous serons en état de faire connaître le mois prochain, 
seront inaugurées. Nous le disons ailleurs, l’Action française se propose, 
par-dessus tout, de devenir, encore plus que dans le passé, une revue 
extra-québecquoise. Nous sommes en train de nous choisir des colla
borateurs bien placés pour voir, chacun en son coin de pays, et des chro
niques régulières nous renseigneront, sur toute la vie française au 
Canada et aux États-Unis.

L’enquête de 1921 — Mais l’une des principales attractions de la revue, 
l’année prochaine, sera bien l’enquête très importante qu’elle va teiUr 
sur le problème économique. Chacun sait avec quelle acuité ce problem® 
se pose chez nous, dans notre province. Il n’est pas un seul de no8 
intérêts intellectuels ou moraux qui n’y soit lié de quelque façon. C’eS* 
ce qui a permis à quelques-uns de nos publicistes, d’écrire parfois, <luC 
la question nationale est chez nous une question économique. L’Adl°n 
française qui ne veut pas faillir à son rôle de revue d’avant-garde, a 
de ce problème le sujet de tous ses articles de tête pour la prochain® 
année. Pour être assurée de faire œuvre sérieuse et pratique, elle » n 
voulu s’adresser, cette fois, qu’à des techniciens qui représentero» 
chacun une véritable compétence. Le mois prochain, espérons-nous, 
la revue publiera la liste complète des collaborateurs. Et l’on y verra, 
entre autres, les noms de MM. Édouard Montpetit, Antonio Perrau ; 
Léon Lorrain, Olivar Asselin, Émile Miller, Anatole Vanier, HeIirl 
Laureys, Dr Gendreau, Georges Pelletier, Orner Héroux, etc. ^

Les retardataires — C’en est assez, croyons-nous, pour stimule'
zèle de nos propagandistes. C’en devrait être assez surtout pour 
déterminer à solder leur note, tous ceux qui, hélas, doivent encore

en H11 
■ leur

abonnement de 1920 et même celui de 1919,. Nous sommes ici en P,ré-
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-ence d’une situation vraiment intolérable. . et l’impres-
evrait savoir, qu’étant donné le coût élev ( u .ca;sser chaque 

J01?’ ^Action française ne pouvait, 1 année ernie » ^oug les abon- 
0,8 un déficit considérable, dans 1 hypot se m songe maintenant 

7*ents auraient été fidèlement payés. Or, 81 * un miHier de
fnt®’ depuis quatre ans, nous avons traîne en m l’envoi de

‘ ardataires; si l’on fait le compte des dépens joint le coût des
ti°,, de lettres restées toujours sans réponse; s‘ Von aura quel-

111 res, le temps perdu par le personnel de nos n œuvres de pure 
„i 6 al)cr<;u des embarras qui ne sont pas epargn intérêts du public. 

ar‘té intellectuelle comme la nôtre, vouée aux s
Jacques Brassier.

PARTIE DOCUMENTAIRE

REQUETE DES DIRECTEURS DE L’AC 1 ION 1 RA 

aUX membres du Comité catholique de l’Instruction publie sur

Enseignement du français.
Btninence,

Messeigneurs,
Messieurs, humblement

la J'®8 directeurs de Y Action française vous d6™»”^ stion très 

iuion!?1188'011 de vous faire connaître leurs-vin s » nouvelles; elles
fer Ce, ™„ n’ont ,«
elles. formulées et défendues au Conseil avpuyer à notre
tom-V0US S?nt familières- Nous désirons scl ^^rte-parole à un fort 
&,oimC°nSc'eTd's Q116 nous sommes de servir c e l

^ de citoyens influents et de plus en plus noin . programme de 
l’enR„- S aRit de la place qu’il faut attribut r, t a français et de
l’ai;,|lgne,ncnt primaire, à l’enseignement respect ^ problème
à la Ea dernière refonte du programme a a graves consé-
SUenÏÏUti0n duquel nous paraissent attachées les plus g
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DotIeNous voudrions, en peu de mots, vous exprimer, sur ce sujet, - ^ 
franche pensée. Nous sommes d’avis que dans les écoles français68 
Québec, il faut, sans hésiter, considérer la langue maternelle c.^ 
matière principale dominant toutes les autres, et l’autre comme ma . 
secondaire à laquelle sera consacré beaucoup moins de temps et de ^ 
Nous croyons, avec les meilleurs pédagogues, que la langue mater116 
doit être, dans les premières années d’enseignement, la langue ulU ^ 
que l’autre ne doit être introduite qu’à l’heure où l’élève pourra l’apP 
dre sans risquer de déformer ses notions de français par des confu51^. 
de sons ou d’orthographes. Nous adhérons pleinement aux conclu8' , 
de Mgr F.-X. Ross, chargé du remaniement du programme par le Co 
catholique de l’Instruction publique. ^

Nous partons de ce principe que l’éducation primaire doit 9 
pour but de former à nos enfants des cerveaux français, de leur apprC® 
à penser comme des Français, en un mot de les développer selon le 8 ^ 
de leur race. Or ceci ne s’obtiendra, cela va de soi, que si l’on resp 
les prédispositions intellectuelles des petits Canadiens frança'6' 
importe souverainement qu’on apporte tous les soins à leur bien t,n ^ 
gner leur langue. Mais qui ne le voit? Une condition de 1 ,^4et

en861'

et
ère8

de8

de cet enseignement, dans un pays saturé d’anglais, n’est-ce pas < 
à tout prix, dans l’esprit des enfants, la confusion des deux lang1 . 
par conséquent de sacrifier l’une à l’autre, surtout dans les preIïl1' 
années de l’école ?

Rien ne sert, à notre modeste avis, de poursuivre la chimèr^^ 
deux langues également bien apprises et également bien sues, 
un fait acquis de façon péremptoire : nul ne sait parfaitement deux 
gués, surtout parmi le peuple et parmi les enfants. Plusieurs pel ^ 
les parler toutes deux d’une façon convenable, mais toujours *’llDeollg, 
deux finit par prédominer. Puisqu’il en est ainsi, nous voulons, 
et nous sommes persuadés que vous partagez notre ambition, nous 
Ions assurer, à tout prix, la prédominance de la langue materncll6 ^ 
l’esprit de nos enfants, et nous proposons qu’à cette fin elle prenne 
l’enseignement une avance considérable sur l’autre, même au seI ^ 
écoles des villes. Trop de causes, en ces milieux, nous inclinen^^j,.
l’anglicisation pour que nous n’ayons pas le devoir de nous pr'
contre le péril. Les, Canadiens fmçais des villes perfection!1'ent, P6'ai

dant toute leur vie, leur connaissance de l’anglais, tandis que I9 Plup9'jt

parlent et éôrivent un français suspect, souvent plus impar^^j 
mesure qu’ils avancent en âge. C’est au point, hélas ! que 1» I1,a^
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! finance et un granddes hommes du commerce, de l’industrie, c c à faire leurs
nombre d’hommes des professions libérales, g plutôt quen
rédactions et leur correspondance d affr, ,,ntemi partout, que c est 
français. La raison est que l’anglais se lit ets . qU>eUe a des for
me langue facile et moins exigeante que le « ^ Qn se contente 
Ulules brèves et commodes, vagues pa 01S’ j’étude sérieuse ou e 
facilement en Amérique. En quelques moi doué, acquier
Pratique régulière, tout Canadien français, V jjes esprits pares-
a connaissance de l’anglais qui lui est n ce • egort pour respec- 

8eux préfèrent même s’en servir que de s împos membres du Comité
ter les exigences de leur langue materne °- pojnt que céder a
catholique de l’Instruction publique ne oun pousser bientôt
Çette tendance trop commune chez les no re > ncer comme suite 
'.anglais à la prédominance dans Venseigneme > supérieure qu’elle 
'Hévitable à la langue de nos ancêtres et • a , éducation seront 
Porte avec elle? Les directeurs suprêmes de^notr^ 
aasurément les derniers à entrer dans un te pess;miste des

Nous supplions que l’on ne voie pas là 11 beaucoup de nos
choses. Actuellement nous avons le témoign g embarras pour
honames d’affaires les plus en vue qui 0011 ^ respondent avec des
Parler et écrire quand ils sont en France ou qui ^ correspondancc
français. Des maisons françaises ont déclar q à caU8e de l’impro- 
rançaise du Canada est souvent sujette ca heureux symptôme et 
J* des termes qu’on y emploie. Un autre ^^rce respectueux 

décourage la bonne volonté des hommes d possé-
leur langue, c’est, à l’heure actuelle la rareté'kM g surprise

ant bien leur français commercial. Aussi es néfaste qu’ont joué
t une véritable douleur que nous constatons le commerciaux.

xjez n°us, au point de vue du français, certain de Québec,
°us ne croyons pas, qu’il y ait jamais eu, < an tion ,je notre langue 
P'us puissant agent d’anglicisation et de co I écoU) ^ Montréal 

JÇ ces collèges. Nous pourrions citer telle j?a" Ôefois des diplômés 
'es élèves qui viennent de ces institutions et q ,, men d’entrée 

p ^' ant fort bien l’anglais, sont incapables de ^ ^collèges com- 
5r 168 bières françaises. Les * P^^eanccs injus-
tifJ‘aux °nt trop facilement cédé, n6mes par des vues
excl 68 rinelques pères de famille doimn

Paiement utilitaires. , . t ie motif de
Ce que nous redoutons par-dessus tout, et c es
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cette requête, c’est de voir l’école primaire entrer dans la même vo>e 
et favoriser dans nos campagnes, nos villages et nos petites villes, 1’®"' 
vre déplorable accomplie par les collèges commerciaux dans nos grand” 
centres. S'il n’y a pas arrêt sur cette pente, si même il ne se produd 
une réaction énergique, il est triste de le penser, mais le mal nous parad 
inévitable : jamais nous n’aurons au Canada le commerce frança16, 
l’industrie française, la finance française; et il nous faudra dire un ad'eU 
définitif à l’indépendance économique des Canadiens français.

On ne saurait donc nous reprocher de négliger le point de vu6 
utilitaire en réclamant l’enseignement intense du français. Nous Qul 
ne croyons à aucune infériorité de notre génie ethnique, nous soi®1168 
d’avis que nos compatriotes ont un intérêt primordial à marquer du 
sceau de leur race leurs activités commerciales, industrielles, financièreS’ 
La preuve en est faite chaque jour : notre langue nous sera de plu®. 
plus utile dans nos relations extérieures; divers signes nous font croire 
qu’elle occupera également une place de plus en plus considérable d»Ils 
le commerce canadien. Nous osons dire davantage : nous ne désesp6- 
rons pas de voir les nôtres se servir un jour, habituellement, de le^ 
propre langue dans les affaires. Déjà le branle est donné et le profff68
se fait sentir partout. Des adhésions précieuses et ferventes, paljfois
même impérieuses, nous arrivent. Il est même très rare aujourd’hui #
rencontrer, comme cela se voyait parfois jadis, des pères de fa®i^e 
canadiens-français qui envoient leurs enfants aux écoles anglo-pr°te8
tantes. L’expérience a prouvé que notre peuple n’avait besoin qU6
d’être éclairé et que le sentiment de sa dignité, de ses devoirs et de s®5
meilleurs intérêts le ramène de jour en jour vers le culte de sa 'an^j 

Vous l’aurez pensé avant nous : ce n’est pas le temps, à l’heure 
tel mouvement se dessine, de faire servir l’école canadienne-françai®® 
opérer un recul. Nous vous supplions donc humblement, assurés o ^ 
en communauté de pensée avec vous, de défendre une institution ^ 
dépend notre survivance, notre qualité de peuple français et eSt 
lique. Notre patrimoine est tel qu’il ne peut être sauvé que s i 
défendu dans son intégrité. Nous vous supplions de ne pas abandon ^ 
à des maîtres, à des directeurs, à des inspecteurs d’écoles dont l’afflP^ 
ou la tournure d’esprit nous laisse quelque inquiétude, le soin de

de nceux-mêmes la physionomie des écoles où sont élevés nos enfants, 
pas livrer surtout à la libre interprétation de ces pédagogues, le s° j, 
l’enseignement du français dans notre province. Nous demandons ^ 
un mot, que d’étroites préoccupations utilitaires ne relèguent PaS 
second rang les intérêts supérieurs de notre peuple.


